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NEUVIEME CHAPITRE 

L'ILE DU R A V A G E U R 
Le chef Jo la tainille Martial, gui le pre

mier s établit duus cette peUte Ue moyen
nant un. loyer modique, était ravageur 
Lee ravageurs, ainsi que les o-bardeursVt 
les déciureurs de bateaux, restent Hen,lam 
toute la jouruée plongés dan» l'eau jus
qu'à la ceinture pour exercer leur métier. 
Lee débardeurs débarquent le bois Hotte 
Lee déciureurs démolissent les trains q«-i 
ont amené le bols flotté. Tout aussi aqua 
tique que les industries précédentes, l'in
dustrie des ravageurs a un but différent. 
Savançant dans l'eau aussi loin qu'il peut 
aller, le ravageur puise, à l'aide d'une 
longue drague, le sable de rivière sous la 
vase ; puis, le recueillant dan* de grande» 
sébiles de bois il le lave comme un mine
rai ou comme un gravier aurifère, et en 
retire ainsi une grande quantité de par
celles métailtquee de toutes sortes, fer, cui
vre, fonte, plomb, étain, provenant des dé
bris d'une foule d'ustensiles. Souvent mô
me, les ravageurs trouvent dans le sable 
de* fragments de biojux d'or au d'argent 
apportés dans la Seine «oit par les égouts 
où se dégorgent les ruisseaux, soit par les 
merees de neige ou de glace ramassées 
dans les rue» et que l'hiver on jette à la 
rivière. Le père Martial, premier habitant 
de l'Ue, jusqu'alors Inoccupée, étant ra
vageur, lés riverains du fleuve la nommè
rent Vile du Ravageur. 

Dans le jour, on peut lire sur un écri-
teau qui se balance au-dessus de la porte : 
AU RENDEZ-VOUS DES RAVAGEURS 

Bon vin, bonne matelote et triture 
On loue des. bachots (bateaux) 

pour la promenade 
C* sotr-là. au-dehors, la nuit es* sombre-

Une partie de la famille est rassemblée 
dans ta cuisine de la maison. La veuve du 
supplicié, entourée de trois de ses enfants 
•et assise au coin du foyer. Elle est vêtue 
de noir et s'occupe d'un travail de cou
ture ainsi que ses deux filles. 

L'aînée, sèche et grsnde. ressemble beau 
coup à sa mère... Son teint terreux, jau 
ne comme un coing, lui a valu le surnom 
de Calebasse. 

François, le plus jeune des fils Martial, 
accroupi sur un escabeau, remaille un fi
let de pèche destructeur, sévèrement in
terdit sur la Seine. Il ne ressemble à sa 
mère ni à sa sœur ainée ; il a l'air sour
nois, ciaintif : de temps a autre, il jette 
obliquement sur sa mère un coup d'oeil 
défiant ou échange avec sa petite sœur 
Amandine un regard d'intelligence et d'af-
iRtion. 

Celle-ci, assise à côté de son frère, s'oc-
cune, non ~;is & marquer, mais à démar
quer du linge volé la veille. Elle a neuf 
ans ; elle ressemble autant à son frère que 
•a sœur v semble à sa mère. 

Lorsque le regard d'Amandine rencon
tre celui de son frère, elle lui montre la 
porte ; à ce signe, François répond par un 
soupir, puis, appelant l'attention de sa 
sœur par un geste rapide, il compfe dis
tinctement du bout de son filoir di? mail
les d3 filet... Cela veut dire, dans ie lan-
g n a symbolique des enfants, que leur 
frère Martial ne doit rentrer qu'à dix heu
res. En voyant ces deux femmes silen
cieuses, à l'air méchant et ces deux pau 
vres petits, inquiets, muets, craintifs, on 
devine là deux bourreaux et deux victimes 

Le feu menaçait de s'éteindre, faute de 
bois. Calebasse le ranima, surveilla l'ébul-
lition de la marmite o.ui cuisait au coin 
du feu. puis se rassit auprès de sa mère. 

— Nicolas n'arrive pas 1 lui dit-elle. 
Pourvu que la vieille femme de ce matin, 
an lui donnant rendez-vous avec un bour-
p-ois de la part de Bradamanti. ne l'ait 
pas mis dans une mauvaise affaire 1 

La veuve haussa les épaules. 
— Vous cro-ez qu'il n'y a pas de danger 

pour Nicolas, ma mère ?... Après tout 
vous avez peut-être raison... La vieille lui 
demandait de les trouver à sept heures du 
loir quai de Billy, en face de la gare, et 
là d'attendre un homme qui voulait lui 
parler et qui lui dirait Bradamanti pour 
mot de passe... Au fait, ça n'est pas bien 
périlleux.. 

* * * * * * * * * * * * * 

Adaptatiop du t«xt« 

d'Eugène SUE 
par Pt. Marcel Allait) 

Mise en scène par 
M. Charles Burguet 

^ ^ ^ ^ ^ * * 4 : ^ ^ ^ * ^ 

Puis, comme le feu menaçait à nouveau 
de s éteii.die faute de bois. Callebasse dit : 

— François, une bûche ! 
Le jeune raccommodeur de filets déten

due regarda derrière le pilier de la che
minée, et répondit . 

— 11 n'y en a plus la... 
— Va au bûcher, reprit Calebasse. 
François ne bougea pas Alors Calebasse 

se penchant en arrière prit une baguette 
de saule, et passa cet instrument de cor
rection à sa mère. 

— Vas-tu obéir? demanria-t-elle 
— Non, ma sœur, riposta François en pa

lissant, l'aime mieux être ballu que d'aller 
dans le bûcher 

— Et pourquoi ça, reprit Calebasse avec 
impatience 

— J'ai peur... 
— De quoi, imbécile 
— Eh bien, parce que... parce qu'il y n 

quelqu'un. 
— Tu es fou ? 
— Quelqu'un d enterré là, aoheva Frnn 

cois en frissonnant. 
La vei /e du supplicié et sa fille échangé, 

rent un regard inquiet 
— Tu as rêvé, affirma Calebasse. 
— Non. non. en rangeant du bois, j'ai • n 

dans le ccin du bûcher, un as de mort, il 
sortait de la terre. 

— Lenlends-tu, reprit Calebasse, en fai
sant on signe à la veuve ; ce sont des os de 
me u ton. 

— Pas du tout, reprit l'enfant avec épou
vante. C'était des os de mort, un pied qui 
sortait de terre, je l'ai bien vu ! 

— Et tu as tout de suite raconté cette belle 
trouvaille-là... àton frère... à Ion bon ami 
Martial, n'est-ce pas ? 

Des aboiements violents interrcmpirenl 
Calebasse. 

— Ah ! les chiens crient, dit-elle ; ils en
tendent un bateau... C'est Martial ou Nico
las... 

Au nom de Martial, les traits d Amandine 
et de François exprimèrent une joie con
trainte. 

Après -ruelques minutes d'attente, pendnni 
lesiuelles il fixait un oeil impatient et in
quiet sur ta porte, l'enfant vit, à son grand 
regret, entrer Nicolas. Psr-densus son bour-
geron Meu, Mcolng portait une sorte de ca
saque sans manches, faite d'une peau 1e 
bouc à Icngs poils bruns : en entrant, il |etii 
par ferre un saumon de cuivre qu'il avait 
péniblement apporté sur son épaula 

— bonne nuit et bon butin, .a mère ! s'a 
cria-l-il d une voix Creuse et enrouée, après 
«eue débarrassé de suu tarueau; u y a en-
cure trois saumons pareils dans mon bachot, 
un paquet de lutrUes et une caisse remplie 
ae ie ne sa.s pus quoi, car je ne me oins 
pas amusé & l ouvrir. 

— Et l'homme du quai de Billy ? demanda 
Calebusse, pendant u.ue la veuve regardait 
silencieusement son lils. 

Celui-ci, peur, toute réponse, plongea sa 
main daiis la puctie de sou pantalon et, ta 
secouant, il lu bruire en grand nombre 
des pièces d argent 

— lu lui as pris tout ça?... • écria Cale
basse. 

— Non, il a aboulé de lui-même deux cents 
francs, et U en abouiera encore huit cents 
quand j'aurai... mais, suffit 1... D abord, dé
chargeons mon bachot, nous jaserons 
après... Martial n est pas ici? 

— Non, dit la sœur. 
— Tant mieux !... nous serrerens le butin 

sans lui.. Autant qu'il ne sache pas... 
— Tu as peur de lui, poltron ? dit aigre

ment Calebasse. 
— Peur de lui, moi ? — Il haussa les épau

les. — J'ai peur qu'il ne nous vende... voilà 
tout.. Quant à le craindre... coupe-siftiet 
(mon couteau) a la tangue trop bien affilie ! 

— ûh ! quand il n'est pus là, tu fanfaron
nes... mais qu'il arrive, ça te clôt le bec 

Nicolas punit insensible à ce reproche et 
dit : 

— Allons, vite ! vite !... au bateau. 
Un quart d'heure plus tard, le bateau dé

chargé, les sinistres habitants de 111e du Ra
vageur revenaient dans la salle basse. 

— Ouste ! au lit les enfanta ! ordonnait la 
mère Martial. 

Puis, quand François et Amandine étaient 
partis, elle ajeutait : 

— J'aime autant qu'ils ne nous écoutent 
pas. Avec les idées d'honnêteté que cet im
bécile de Martial leur met en tête, j'ai tou
jours peur qu'ils -nous trahissent 1... 

La veuve se versa un \esre d'alcool, puis, 
tournée vers Nicolas, interrogea à-nouveau • 

— Et l'homme du quai de Billy? 

— Voilà ta chose... dit Nicolas, sans s'in
terrompe de boire.. En arrivant à la gara, 
j'ai ullaciié men bachot et je suis monté au 
quai , on ne s y voyait pas à quatre pas Je 
me promeiiuis le long du parapet depuis un 
quart d'heure, lorsqu un homme enibulu-
cliuiiné duns un manieuu s approche de moi 
en toussotant Je m'arrête, il s arrête. . Tout 
ce que je sais de sa ligure, c'est que son 
manteau lui cachait le nez et son chapeau 
les yeux. 

(Nous rappelons au lecteur que ce person
nage mystérieux était Jacques Feir&nd, nu» 
taire, qui. voulant se défaire de Heur-de-
Marie, uvaii le mutin même dépêché Mme 
Séraphin chez les Martial, dont il espérait 
faine les instruments de sen nouveau crime). 

— Ua/lamaiiti ! me dit le bourgeois, reprit 
Nicolas Ktivngeur ! que je lui répond», com
me c'étuit convenu. 

— Voulez-voue gagner de l'argent t 
— Oui, bourgeois... beaucoup. 
— Vous avez un bateau 1 
— Nous en avons quatre, bourgeois. 
— Voilà ce qu'il faudrait faire... si vous 

n'avez pas peur... 
— Peur... de quel, bourgeoiat 
— De voir quelqu'un .e se noyer par acci

dent »... seulement, il «agirait d'aider à l'ac
cident. . comprenez-vous? 

— Ah t ça ! bourgeois, faut donc taire 
boire un particulier à même la Seine, coin-
me par liuiaru .'.. ça me va,., mais comme 
c est un fricot délicat, ça coûte cher d'assai
sonnement... 

— Comb.en. . pour deux ? 
— Cinq cenls francs par tête... bourgeoU 

C'est pus cher. 
— Va pour mille francs. 
— Payés d avance, beurgeois ? 
— Non, deux cenls francs comptant, et 

après-demain soir, ici, à neuf heures, je vou» 
remettrai huit cenls francs. 

— Et qui voua dira que j'aurai fait boire 
les doux personnes ? 

— Je le saurai... ça me regarde... Est-ce 
dit? 

— C'est dit, bourRoais. 
— Vui.à deux cents ficnes... Maintenant 

écoutez-moi ; vous reconnaîtrez bien la 
vieille femme qui est allée vous trouver ce 
mutin ? 

— Oui. bourgeois. 
— Demain eu après-demain, au plus tard, 

vous la verrez venir, vers les quatre heures 
du soir, sur la rive en face de votre lie, avec 
une jeune fille blonde ; la vieille vous fer» 
un signal en agitant un mouchoir. 

— Oui, bourgcuis. 
— Ce seront elles ! Vous vous arrangerez 

pour les noyer toutes les deux en leftr fai
sant passer lu rivière, dans un de vos ba
teaux. 

— Ça v* ! ai-je répondu. J'ouvrirai une 
soupape dans mon rufut et il coulera. Bien 
entendu, elles ne soupçonneront rien t 

— Rien !... la vieille saura que la petite 
doit être jetée ù l'eau, mais ignorera qu'elle 
aussi doit y rester... 

— Fameux ! ai-je approuvé. Comptez sur 
moi ! 

Ln veuve du supplicié et Cm», basse avaient 
ittcnliveineut écoulé Nicolas qui ne s'était 
interrompu que pour boire avec exrè». Aus
si commet,raii-il t parler avec une exalta
tion singulière. 

— Ça n est pas tout, reprit-il ; j'ai emman
ché une autre affaire avec la Chouette et 
Barbillon, de la rue aux Fèves. C'est un fa-
nieux coup, crânement monté ; et si nous ne 
le nmnquons oas, il y aura de quoi rire, je 
m'en vante. Il s agit de dépouiller une cour
tière en diamants, qui a quelquefois pour 
des cinquante mille francs de pierreries 
dans son cabns. 

— Cin tuante mille francs ! s'écrièrent la 
mère et la fille. 

— Oui... rien que ça... Bras-Rouga en 
sera. Hier, il a déjà ernpaumé la courtière 
par une lettre que nous lui avons portée, 
nous deux Bnrbillcn, boulevard Saint-Denis 
Pour amorcer la courtière, il lui a déjà 
vendu un diamant de quatre cents francs 

— Je me défie toujours de Bras-Rouge, 
dit la veuve. Après l'affaire de la rue Mont
martre, ton frère Ambroise a -été à Toulon 
et Bras-Rouge a été relâché. 

— Parce qu'il n'y avait pas de preuves 
contre lui 1 II est si malin!... Mais trahir 
les autres... jamais ! 

La .veuve secoua la tête, comme si elle 
n'eût été qu'à demi-convaincue de la « pro
bité» de Bros-Rcuge. Après quelques mo
ments de réflexion, elle dit : 

— J'aime mieux l'affaire du quai de Billy 
pour demain ou après-demain soir... la 
noyade des deux femmes... Mais Martial 
nous généra... comme toujours... 

— Le tonnerre du diable ne nous débar
rassera donc pns de lui ! 

— J'ai dit à ma mère que nous en avions 
assez, que ça ne pouvait pas durer, reprit 
Calebasse Tant qu'il sera Ici* on ne pourra 
rien faire des enfants... I 

— Je vous dis qu'il est capable de nous 
dénoncer un jour ou l'autre, le brigand 1 dit 
Nicolas. Vois-tu, la mère., si tu m'en avais 
cru... ajouta-t-il d'un air farouche et signifi
catif, en la regardant, tout serait dît.. 

— Il v a d'autres moyens, dit la veuve, 
qui ajouta '. Demain matin, il quittera l'Ile 
pour toujours. 

— Comment ? dirent à la fois Calebasse 
et Nicolas. 

— Il va rentrer... cherchez-lui querelle.. 
— Et puis, après, la mère ? 
— Après... On s^xpliquera... 
— Et s'il ne cédait pas ? 

— Alors, j'ai un autre moyen sûr de le 
forcer à partir cette nuit ou demain mutin. 
au plus tard, reprit la veuve avec un sou
rire étrange. 

Tout à coup, la porte s'ouvrit.. Martial 
entra. 

xxxn 
LA MERE ET LE FILS I 

Ignorant ies mauvais dessein» de sa fa
mille, Martial, l'amani de la Louve, entra 
lentement lans la cuisine. 

X. MullKOT 
dans le rôle de MARTIAL 

IPhoto Rhamaj. 

— Où sont donc les enfants ? 
Tel» lurent les premiers mots de Martial 

lorsqu il s'useit à table. 
— Ils sont couchés, reprit sèchement la 

veuve. 
— l'ant pis !... car j'aime à le» voir à côté 

de mei quand je soupe 
— Et nous, connue ils nous embêtent, 

nous les avons renvoyés, s'écria Nicolas. Si 
ça ne te plaît pas, va-t-en les retrouver ! ' 

Martial, sut pris, regarda fixement son 
frère, serra dans ses mains contractées le 
couteau qu'il tenait et du manche frappa 
violemment sur la table; mais, se contenant, 
il appela son enien et lui dit doucement : 

— Ici, Mu aut 
Puis il se versa un verre de vin et but 

lentement Echangeant un coup d'œil rapide 
avec Nicolas, lu veuve l'encouragea d un 
«igné à continuer se» hostilités contre Mai 
liai. Nicolas alla prendre une baguette de 
«taule et, «avançant vert le basset, il le 
irappn rudement, en disant : 

— Hors d'ici hé, Miraut ! 
L'amant de la Louve, pensant qu'on vou

lait le pousser à bout dan» quelque but ca
ché, redoubla de modération. Au cri de son 
chien battu par Nicolas, il se leva, ouvrit 
la porte de la cuisine, mit le basset dehors 
et revint continuer son souper. 

— Calebaas», ôte le vin dit la veuve à sa 
fille. 

Celle-d se hàlait d'ebéir, lorsque Martial 
dit : 

— Attends Je n'ai pa» fini de souper. 
— Tant pis ! dit la veuve en enlevant elle-

même la bouteille. 
— Ah ! c'est différent !... reprit l'amant de 

la Louve. 
Et se versant un grand verre d'eau, il !e 

but 
— Tu as bien fait de céder pour ton bas

set Martial, reprit Nicolas C'est une bonne 
habitude à prendre, car il faut t'atlendre à 
nous voir chasser ta maîtresse à coups Ce 
pieds comme nous avons chassé ton chien 

Cette insulte adressée à la Louve, qu il 
aimait avec une passion sauvage, triompha 
des pacifiques résolutions de Martial. Il 
fronça ses sourcils, le sang lui monta au vi
sage, les veines de son front se gonflèrent 
et se tendirent comme des cordée ; néan
moins, il eut assez d'empire pour dire à Ni
colas, d'une voix légèrement altérée par une 
colère contenue • 

— Prends garde à toi... tu cherches une 
querelle et tu trouveras une tournée que tu 
ne cherches pas. 

— Tci ! s'écria le bandit furieux, en levant 
son dangereux couteau catalan, tu me ros
seras I 

Martial se recula vivement saisit le gros 
bâton noueux qu'il avait en entrant déposé 
sur le buffet et se mit sur ta défensive. 

— Nicolas, nas dp couteau, hurla la veuve. 
— fcoissez-la donc faire! cria Calebasse. 

(A suivrai. 
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Le neuvième épisode sers projet* è put tir 
du Vendredi 29 Décembre à Lille au CINE
MA PWNTANIA. rue d'Amiens «t iu PALA
CE CINEMA, me d'Iéna. 

La Grande " Misère * 
= de nos Écoles ^ = 

Depuis quatre ans des Écoliers 
et leurs Professeurs attendent un toit 
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La guerre a porté aux écoles du départe
ment du Nord les plus cruelles atteintes. 

Un grand nombre, — deux cent quatre, 
attestent les statistiques, — appartenant à 
119 communes et groupant 491 classes, fu
rent complètement détruites, mais il est 
permis de dire que toutes, dan» notre dé
partement, souffrirent des combats qui se 
livraient autour d'elles. 

Celle*! se trouvant de chaque coté de la 
ligne de feu, — comme celles qui étaient 
placées au cœur de la fournaise — furent 
soumises, pendant de longs mots, aux bom
bardements et n'offraient plus, au jour de 
'armistice, que des murs branlants et cal

cinés. 
D'autres, en plus grand nombre encore, 

avaient été aménagée» j«jur les services àe% 
armées occupantes et avalent subi de c» 
fait des dégradations les rendant le plus 
souvent inutilisables pour leur destination. 

Certaines, convie à Fromelles, à Sadomô, 
avaient été mises en élal de défense : des 
blockhaus en ciment armé y avaient été 
édifié». 

installées dans des baraques trop étreétes* 
le plus souvent pour le contingent d'élèves, 
protégeant mal contre la chaleur torride de) 
luillet et le (rold glacial de janvier. 

Ces constructions en planche» se déterio» 
rent d ailleurs rapidement, et constituent. 
pour les communes qui doivent pourvoir a 
leur entretien, une lourde charge. 

Depuis trois années, les municipalité» en
visagent la reconstruction de leur établis
sements d'instruction ; ailes se débatte»* 
dans de multiples difficultés et neboutte-
sent que très péniblement à vaincre tes obs
tacles que les administrations — ou ptus 
exactement las Circulaires ministériels» — 
Iressent devant elles. 

Rien peu de commune» ont réussi jus» 
lu'ici à taire examiner leurs dossiers de 
dommages Je guerre et ce n'est que depuis 
quelques mois que l'on songe à elles. 

Des experts leur sont envoyés, scrutant 
.es chiffres do leurs réclamations et adres-
semt, de Paris ou d'ailleurs, des rapporta 
concluant le plus souvent, — car tel «al 
leur rôle, — à des réductions d'iademntt*. 

LES BUMES DU COLLEGE D'AUSùNtS INCENDIE PAR LES ALLEMAND» ea l t t t 

Enfin, celles que l'obus, la mitrailleuse ou 
l'incendie, avaient épargnées, avaient 
éprouvé, pendant quatie années, du fait 
des intempéries, de grande dommages, 
qu'aucun travail d'entretien n'était venu at
ténuer ou réparer. 

En 1919, on comptait donc : outre les 204 
établissements détruite, 750 écoles récla
ment d'importantes réparations. 

A cette liste, il convwndrait d'ajouter : 
L'Ecole Normale d'instituteurs dont las 

murs seuls subsistaient en 1018 ; 
L'Ecole Normale d'institutrices, dont les 

toiture» étaient en partie effondrées et dont 
l'infirmerie avait été détruite par une 
bombe davion ; deux immeubles pour les
quels il a dû être dépensé, je crois, plue de 
ceux millions et demi ; 

L'Ecole primaire supérieure d"Avesnes, 
incendiée ; 

L Ecole de Fournes, qui se trouvait pres
que complètement démolie ; 

L'Ecole d'Haubourdin, dont les locaux 
servirent de caserne pendant quatre an
nées ; 

L'Eco'e de Landrecies, qui fut très en
dommagée ; 

Celle de Merville, enfin, totalement dé
truite. 

Je ne citerai pas les autres, qui ont subi 
dee dégâts plus ou moins importants. 

Mans cette rapide nomenclature suffit, 
pensons-nous. 

Klle dit assez l'état lamentable dans re-

3ue| la guerre laissa la plupart des écoles 
e notre département et permet de soup

çonner les difficultés éprouvées par le per
sonnel enseignant pour réorganiser ses 
cours, poursuivre sa mission. 

Quatre ans après la guerre 
près de d e u x cent s Eco le s 

restent détruites 
Au lendemain de l'armistice, on se hâta 

de remettre en état tant bien que mal, les 
750 bâtiments scolaires qui avaient été plus 
ou moins endommagés. On le fit le pius 
souvent sans souci des améliorations qui 
s'imposaient avec le détir légitime de ren
dre le plus tôt possible, un abri aux bam
bins et à leurs maîtres 

Par contre, le plus grand nombre des éco
les détruites ne sont pas encore reconstrui
tes. 

Lee classes, réouvertes dès 1919, ont été 

Et, tandis que l'on voit des tndustiiesi «I 
autres recueil UT des millions pour la ra» 
conétruction hypothétique d'usines qui 
n'existèrent jamais, les villes les villages 
n* reçoivent même pas l'indemnité sufiu 
santé pour reconstruire leur mairie, lettf 
école. 

Qu'on ne pense point qu'il y a quelque1 

exagération de notre paît Nous pourrlool 
citer des exemptes. • 

M. l'inspecteur d'Académie, directeur dé« 
partementail l'a d'ailleurs reconnu dans UM 
rapport dont nous extrayons ces lignes : 

« Il serait désirable que le» écoles des ré
gions dévastées étant appelée» à jouer us) 
rôle important dans la reconstitution locale, 
constituent des établissements modèles ré
pondant à tous les besoins de l'hygiène et 
du service scolaire, mais nous nous heur» 
tons à de grandes difficultés financières ! I 

« En effet, les architectes et les entrepre
neurs jugent insuffisante les coefficients ac
cordés par les Commissions cantonales ! ! » 

Constatations savoureuses... ou plutôt at
tristantes, très attristantes. 

De nombreuses municipalités avaient es» 
timé aussi ne point devoir se contenter de 
reconstruire des bâtiments Menitiques A 
ceux existants avant la guerre. Elles se 
proposaient cV modifier leurs pions et d'ap. 
porter des améliorations pour lesquelles 
elles étaient en drojt d'escompter de» sub
ventions. 

Ces espoirs, comme tant d'autres, furent 
déçus... 

Nos villes et nos campagnes n'auront que) 
les écoles qu'elles pourront se donner. 

Des travaux doivent être «yrrepris an 
printemps prochain dans une trentaine Je 
communes. Puisse-t-on an moins leur four
nir — sans trop marchander — les acomp* 
te» nécessaires pour les mener jusqu'à 
leur complet adaèveiment 

Les services du Ministère dee Réfi'iri» 
Libérée? avaient fixé à une soixantaine ds 
mii'.lions, les besoins pour l'exercice 1922. 

Je ne sais s'il est permis d'espérer qu'un») 
somme supérieure soit effectivement verset 
l'an prochain dans les caisses des commu» 
nés. 

Il conviendrait en tout ose, qu'aucune ré» 
duction n'y soit appertée. 

Depuis quatre ans, des enfants, des ma* 
très, attendent um toit... 

P. DELCOURT, 
Conseiller général du Sori. 
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La Maison du Mystère 
.•••w GRAND ROMAN D'AVENTURES ET D'AMOUR 
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PREMIERE PARTIE 

À l'étang du Pré-Noir 
— Il m arrive ce qui sera à coup sûr, 

la plus grande félicita de ma vie... J aime, 
•t je su!» aimé... Et j'avais si grand peur, 
mon Dieu, qu elle continuât de ne voir en 
moi que le camarade avec lequel este était 
(anulière I ! I Je n osais rien lui dire... Ob ! 
ce supplice !.. Et c'est elle, ami, c'est elle 
qui ma compris... et qui tout à coup, ah 1 
ces parles exquises dont je me souviendrai 
ju.-(|u à nia mort... « Je serai ta femme... et 
je nie gardais pour toi 1 I I » 

Julien ne vit pas le déchirement de ce 
visage, laffreux désespoir... Il n'entendit 
pas >e profond soupir, rauque, pareil au 
râle d'un être blessé à morL.. 

Ë) le grondement farouche de toute une 
haine éveillée, datio la voix qui demandait 

— Sans doute, tu veux parler de Régine ? 
Us étaient à un carrefour de trois ave-

Ducs. Là, il y avait un banc Corradin s'y 
laissa tomber, anéanti... et parce qu'il avait 
la cra.nle de se trahir ri cacha un instant 
M figure dans ses mains jointes, palpi
tantes. .. 

Villandrit n'y prenait pas garde, insensé 
b*e à ce qui n'était pas lui-même... , 

Avec une cruauté inconsciente, dont l'au
tre *tait torturé, U fit l'histoire de son 
amour, longtemps endormi, et qui, tout à 
coup, s était éveillé, en éclatant comme un 
Incendie... et l histoire aussi de ses hésita
tions..- et l'histoire surtout de ss terreur 
lcrsq.ua s'imaginait que la teune fuie ne 

ressentait pour loi que de l'affection ba
nale. 

U parlas t... il parlait. Détails sur détails, 
•souvenirs 6ur souvenirs... dans lesquels, à 
présent, U distinguait les preuves de Par
lent amour de Régine. 

Et, sou» les coups de couteau, le cosui 
te Corrudin répandait tout son sang. 

Comment put-il cacher son désespoir t 
>u plutôt, il ne le cacha point. U ne l'au

rait pu Mais Julien était aveugle. Julien 
regardait qu'en dedans. 

Et quand il quitta aou ami, s'en ahlani 
par le» petit.- sentier» comme s'il était ac-

a»ié par sa joie trop complète, Corradin 
oaissa le front, pius bas, plus bas, plié 
sur ce banc solitaire où il pouvait mainte 
ant s abandonner à ses sanglota. 
Lorsqu'il se souleva, lorsqu'il essuya se* 

yeux, ce fut d'abord, pour regarder au 
loin dans la sente où Vulandrit s'était éloi
gné, comme s'il avait voulu y apercevoii 
encore la silhouette de l'numme — son ami 
— qui était maintenant celui qu'il baissait 
e plus au monde. 

Alors, ses poings tendus se serrèrent.... 
les yeux exprimant leur rage muette... 

Rien... pas une parole, aucune menace ne 
-ortit de ses lèvres pesée et contractées... 

A quoi bon ? 
! Tout ce qui était « lui » exprimait en 
«tte minute quelque chose d'implacable. 

— J'irai quand même jusqu'à (a Votaère. 
murmura-t-il, je vais tacher de la revoir. 

Au moment où U ae mettait en route, H 
entendit uns forte voix qui, dans la ver
dure, déclamait des vers. En même tempe. 

un homme surgissait des buissons, s'appro
chait de lui et le saluait en souriant d un : 

— Bonjour, monsieur Henri... 
Il avait l'air d'un patriarche avec sa lon

gue barbe où ne filaient pas encore de botis 

Bl COLLINE 
dans le rôle du braconnier Rudeberg qui 

détient le secret du rHme 
{Photo BeOpse, 

gris. Une bouche goguenarde- Des petits 
yeux en vrille. Vêtu de velours. Délabré et 
propre à la fois. L'air déluré et un peu ca-
-melcks. 

Il s'appelait Rudeberg. Ancien cèerc de 
notaire de Paris, condamné à cinq ans de 
prison pour berbottage dans la caisse de 
son patron, U avait fait, son temps terminé, 
tous tes métiers. Les portes, partout, lui 
étaient fermées. Le passé était trop lourd 
pour inspirer confiance. Et d'aventure en 
aventure, de hasard en hasard, il s'était 
échoué dans la forêt où les gardes de I ïtat 
l'occupaient à l'année, dans keurs exploita
tions. Las bûcherons l'appelaient n Kiis de 
famille » à cause d un certain ton cul lui 
restart de son ancienne existence- Et "n peu 
maniaque avec cela, connu dans toute ci tte 
vallée où, dès qu'il apparaissait, on lui 
criait en riant pour flatter sa marotte : 

— Fiis-de-Famille, récite-nous des vers. 
Et U s'exécutait, déclamant ta Conscience, 

toujours et toujours, car c'était tout ce ou'il 
savait de Victo{ Hugo. Rencontre singulière 
que ces épouvantes de Caln sur les lèvres 
d'un vagabond dont 1 Ame n'était pas 
exempte de remords. 

Rudeberg, Villandrit, Corradin... 
Le destin venait de faire passer, en ces 

quelques minutes, dans l'ombre >arfumée 
de ce coin de la forêt, trois hommes -ur les
quels allait s'abattre un drame formidable 
et qui allaient étire liés par des chaînes san
glantes. 

Rudeberg exhiba une série de cartes pos
tales représentant des paysages de la val
lée : 

— C>st des vues que j'ai prises au Vieux-
Moulin et aux ruines de Champ.ieu. 

— Je te les ai achetées dix fois déjà ! 
dit Corradin brutal. Laisse-moi, ,e te prie 

Car Rudeberg, les dimanches et j ;urs de 
fêtes ,8'smosait à faire de la photogrepaie 
Et il vendait facilement ses cartes su* pro
meneurs, eux touristes ou aux Phri.ions 
rat verunient villégiaturer aux -r.vu-ons 

Fils-de-Famille n'insiste pis. il r»|.rit le 
chsmin de sa cabane qui s'élevait ta bor
dure, sur la route de Champ.ieu 

Et M forte voix, vers les voûtjs des ar
bres, clamait : 
Caln. n» dormant pas, songeait aux pieds de» 

posta 
Ayant levé .a tête au fond ds» deux funèbre» 
Il vit un «II.tout grand ouvert dsns les ténèbres. 
Fi oui la ref ardait, dan» l'ombra, fixement,. 

Corradin s'en allait ers .a Volière. H ne 
marchait pas depuis -înq min lies r,u• «ar
rêtait... La-bas, sous la lutine des h?tres, 
un fantôme blanc s'avançait . et son cu-ur 
bondit en reconnai.ssant Mêg'n̂  . Rôi.i.,< 
avait besoin d'être seule, dans le silence et 
a paix pruluiiue de ta NI et. . 'e avait u-
*>ro de solitude oour <e *erueUl r sn\ou-
er *a |uie secrète, oui de toutes paroles 1 ; 

ioin de tous regards, .le >SS venait t-n 
souriant à »on rêve aiiéneur. t.' lin qui 
tout a coup Corradin <j esja .. vaut ei!e 
un cri lui échappa, fais aussit-tt. un -c*at 
de rire et la main se 1.niait w rs rhum me 

— Je ne vous ivais i as vu . Kxcuiez-
moi... Vous m'avez tait r,e 'ruye ir, 

— C'est à moi <e m'exus-'.r . madeno, 
••elle... et je suis ''e'ir'ix •!«• «uns rer (ou
trer car tout à l'heure, Julien ma pris 
comme oonfidenL . et je sais... 

Il ne put poursuivra Sa gorge se serra 
U étoulfaiL 

— Oui, dit-elie en riant.. N'est-ce pas ? 
C'est la foudre !.. 

— Vous êtes heureuse T 
Très bas, sans fausse honte, créature de 

franchise : 
— Infiniment heureuse... dit-elle, les yeux 

alanguis et en extase. 
Ses deux petites mains frêles eusseni 

touillé et pétri le coeur de Corradin qu'elles 
ne lui auraient pat» fait plus de mal II ra
vala sa souffrance Et, avec un si prodi
gieux effort qu'elle ne vit qu'un sourire sur 
ce visage, et rien qu'un compliment de ga
lanterie dans ses paroles, 11 dit : 

— Cette nouvelle va désespérer tous 
ceux qui vous aimaient, mademoiselle... 

Puis ce fut le silence. 
Dan» ce silence qu'augmentait la paix <ru 

-otr tombant sur tes arbres où es oiseaux 
cherchaient leur place pour dormir, l'hom
me sentait nattre en lui, sous la poussée 
de la haine et de l'amour, un désir mons
trueux... 

Quelle plus belle heure pour se venger T 
El quel cadre magnifique à l'acte de vio

lence brutale dont l'idée surgissait dans la 
folie de son cerveau désemparé ? 

Et t occasion, redoutable à force d'être 
propice, la retrouvernit-il iamais t 

Est-ce que tout ne lui montrait pas lé 
crime facile ? La solitude, la nuit, les bois 
qui étoufferaient les appels et tes pleurs t 

Et le secret gardé 1 Car cette fille se tai
rait, par épouvante... parce qu'il y aurait, 
si elle parlait, du sang répandu... 

Et alors, bientôt .en ce jour de supplies) 
où s accomplirait te mariage, quand il les 
verrait tous les deux, Régine et Julien, elle, 
toute pale dans ses blancs voiles, lui écisv 
'ant de honneur, quelle joie diabolique pour 
('.orradin au souvenir de l'attentat 1 Quelle 
joie d'ignoble triomphe U se promettait, 
dans re honteux et formidable mystère qui, 
pour toujours, indissolublement, l'unirait • 
-*a vie* me ? 

Déjà, il s'avance vers eile, déjà D la frôle, 
préparant l'irrésistible attaque, déjà ses 
veux se troublent et deviennent ni uni», et 
sa respiration s'échappe comme une plein* 
le... Déjà elle s'étonne... peut-être va-t-elle 
comprendre, lorsque le silence d'autour 
d'eux s anime, et, dans la nuit ds» arbres, 
une vou sonore, un peu rude, envoie ver* 
lee cimes : 
Jubal. i>ère de ceux qui passent dsns les bourgf 
.Se uffiant dais des clairons ai frappant des tam« 

(nom 
Cria : m Je saurai bien construire une Damera.• 
Il fit on mur de bronze et mit Caln demtf*. 
Et Caln dit : • Cet oeil me regarde toujours l»\ 

Et le mAie se recule, s'effondre, éperdot 
«on enrne impossible... 

Et ce sers longtemps, longtemps erres* 
que Régine se souviendra de cette minute 
vécue, et qu'elle trouvera pour ces «"eus 
l'interprétation de leur convoi Use. et qu'ails 
devinera pourquoi ce» mains tendues «rem
blaient d'un assouvissement prochain, »4 
pourqu'M la plaints de ces lèvres, avides ds 
«on corps... 

(A ruivrt). 

LA MAISON OU I T I B U sera fMfM* 
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